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Préface : ressemons nos graines de carottes, pour que ce ne soit pas la fin des haricots



Lorsque l’on pense « graines », c’est souvent un sentiment de nostalgie qui surgit. Comme Jack avec son haricot magique, on se voit semer les graines, les chérir, puis on oublie bien vite qu’elles sont à l’origine de notre subsistance. Elles sont pourtant la plus infime unité de vie du végétal, enjeu fondamental pour l’agriculture, l’alimentation, mais aussi pour l’économie mondiale et surtout notre survie. Sans elles, pas de nourriture, pas de vie. Les graines sont en effet à l’origine de tout ce que nous mangeons – que nous soyons végétariens ou carnivores. Sources de goût, clés de la biodiversité* et de la santé de tous, elles font l’objet de toutes sortes de convoitises, de réglementations, de guerres de pouvoir et d’argent (que le grand public ignore le plus souvent).


Toutefois, dans la nature, les graines ont vécu leur vie en toute liberté, bien avant la venue de l’Homme sur Terre. Puis, pendant des dizaines de milliers d’années, ce dernier a assuré sa subsistance en étant chasseur-pêcheur-cueilleur, ne prêtant que peu d’attention aux semences. Cela fait « seulement » 12 000 ans que l’Homme a réalisé qu’il pouvait se nourrir plus facilement en conservant des graines, en les plantant et en les multipliant d’une saison à l’autre. Ainsi, et en domestiquant également des animaux, il est devenu agriculteur. Dès lors, partout sur la planète, chaque graine a été semée, récoltée, et transmise année après année, de génération en génération. Les plantes ont ainsi été adaptées à nos usages et à nos environnements, en conservant les plus simples à transformer ou à stocker, les plus résistantes, les plus nourrissantes ou simplement les plus savoureuses. De cette façon, plusieurs milliers d’espèces végétales ont été cultivées ou cueillies pour être consommées, créant une formidable diversité génétique permettant d’assurer une nourriture régulière, abondante et diversifiée.


Mais dans notre monde de consommation, nous n’avons pas su prendre soin de ce précieux trésor. L’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture, la FAO (Food and Agriculture Organization of the United Nation) estime que trois quarts de la diversité génétique variétale des plantes cultivées ont disparu au cours du XXe siècle. Désormais, seules douze espèces végétales et quatorze espèces animales assurent l’essentiel de l’alimentation de la planète et le catalogue des espèces cultivables en France contient 6 500 espèces alors qu’on en cultivait plus de 50 000 dans les années 1960. Cette érosion de la biodiversité pour l’alimentation et l’agriculture met gravement en péril la sécurité alimentaire mondiale.


Comment en sommes-nous arrivés là ? Un regard historique sur notre agriculture et la production des semences va nous permettre de le comprendre. Les premiers agriculteurs récoltaient les graines en mélange, sur un nombre plus ou moins important d’individus. Ils conservaient une partie du lot pour réaliser leurs prochains semis, l’autre partie servant à leur alimentation et, plus tard, à celle des animaux. La multiplication de la graine était souvent aléatoire, aussi bien en quantité qu’en qualité.


Sous nos contrées, on suppose que les premiers essais de sélection ont été réalisés dans les cloîtres du Moyen Âge. Les variétés de légumes, de fruits, de plantes aromatiques et médicinales y étaient choisies en fonction de certaines de leurs propriétés, puis multipliées. Le « Capitulare de Villis », un acte législatif de Charlemagne du début du IXe siècle, recommandait la culture d’un certain nombre de plantes potagères dans les jardins du domaine royal. Il donne une première idée des espèces utilisées à l’époque. De nombreuses plantes aromatiques et médicinales y sont citées, de même que de nombreuses espèces potagères : concombre, melon, calebasse, céleri, fenouil, pavot, bette, panais, arroche des jardins, ciboule, raifort, fève, petit pois, […] et carotte. Cette dernière était-elle utilisée comme aliment ou plutôt comme plante médicinale ? Cela reste un mystère !


La découverte du Nouveau Monde, à la fin du XVe siècle, a certes redessiné les cartes du globe, mais elle a aussi révolutionné notre alimentation. En effet, le maïs, la tomate, les courges, les poivrons, les pommes de terre et… les haricots (!) débarquent chez nous grâce aux caravelles des conquistadors. Avant cette époque, nulle possibilité pour Jack d’atteindre le ciel à l’aide de ses graines ! En l’espace d’un siècle, une profusion de nouvelles plantes cultivées sont disponibles. Certaines ont mis encore quelque temps pour s’adapter à nos climats, d’autres se sont établies plus rapidement, et certaines, telle la pomme de terre, ont dû patienter pour bousculer – grâce à l’ingéniosité de Parmentier – les habitudes alimentaires de l’époque et se retrouver, autour de nos carottes indigènes, sur l’assiette de monsieur et madame Tout-le-Monde.


Dès le XVIIe siècle, des esprits ingénieux commencent à croiser les plantes cultivées pour les améliorer. Les travaux sur la betterave sucrière (à partir de 1850), sur le blé (à partir de 1856) et la découverte par le moine Gregor Mendel des lois de l’hérédité des caractères (1865) modifient considérablement les rapports de l’agriculture à la semence. C’est ainsi que les premières carottes orange, obtenues à partir des variétés indigènes blanches et des variétés jaunes et violettes d’Asie centrale, apparaissent sur des toiles des artistes du siècle d’or de la peinture néerlandaise.


Un siècle plus tard, le boum de la révolution industrielle modernise et transforme profondément l’agriculture avec l’utilisation de machines, d’engrais chimiques, de pesticides et une plus grande sélection des variétés. Ces techniques utilisées sur des surfaces beaucoup plus vastes permettent d’augmenter les rendements. La production de semences se professionnalise et des établissements de sélection renommés – les « maisons grainières », comme on les appelle alors – voient le jour en Europe. La firme Vilmorin-Andrieu & Cie, qui compte en France 400 employés à la fin du XIXe siècle, et Benary, en Allemagne, sont au premier plan pour la sélection des légumes, et « leurs » variétés sont commercialisées dans toute l’Europe et même aux États-Unis. La carotte subit une culture de sélection intensive et, entre 1946 et 1947, ce ne sont pas moins de 62 variétés qui sont décrites dans le catalogue Vilmorin-Andrieux. C’est l’apogée de la sélection classique.


Les premiers essais de sélection hybride sont menés sur le maïs aux États-Unis en 1909, et dès 1956, les premières variétés hybrides (appelées aussi variétés F1) sont commercialisées en Europe. C’est en 1977 que la première carotte hybride européenne fait son entrée dans le catalogue de la réputée firme française Vilmorin-Andrieux. Mais depuis, les semences de ce type connaissent un développement incessant et ont, au fil des ans, remplacé la plupart des variétés traditionnelles. Elles dominent totalement l’offre sur le marché des semences potagères et céréalières. Dans certaines cultures, on ne trouve presque exclusivement que de telles variétés, tandis que pour d’autres plantes, une poignée de variétés fixées sont encore disponibles dans le commerce. C’est le cas pour la carotte, mais pour combien de temps encore ? 77 % des variétés de ce légume actuellement commercialisées en France sont des hybrides, et la proportion des superficies cultivées avec ces variétés est certainement bien supérieure.


Cette suprématie des hybrides est un jalon important dans l’histoire, car toutes les variétés utilisées jusqu’alors étaient fixées et à pollinisation ouverte. À condition de disposer du savoir-faire suffisant, chacun pouvait récolter ses propres graines et les remettre en culture avec la même qualité l’année suivante. L’introduction des variétés hybrides change radicalement la donne. Celles-ci ne montrent pas de conformité variétale : leur reproduction ne conserve pas la variété. C’est ainsi la première fois dans l’histoire de l’humanité que l’Homme ne peut plus semer le grain qu’il avait lui-même récolté pour se nourrir. Il n’est plus autonome et dépend des firmes semencières qui lui vendent, selon leurs prix et leur mise à disposition, les semences.


Après la Seconde Guerre mondiale, les associations de sélectionneurs font pression sur la politique. Par un décret de 1949, seules les semences issues de variétés inscrites au Catalogue officiel peuvent être commercialisées en France, et un Office fédéral des variétés est créé en Allemagne en 1950. Trois ans plus tard s’ensuit l’adoption de la première loi du monde sur les semences. En 1961, les États-Unis, le Japon et la plupart des pays d’Europe occidentale – dont la Suisse – s’associent dans l’Union internationale pour la protection des obtentions végétales (UPOV), qui décide des règles de base communes pour la protection des variétés, c’est-à-dire qui régit les droits de propriété du sélectionneur sur une variété. Aujourd’hui, c’est l’European Seed Association (ESA) qui se bat pour les brevets sur les plantes.


Qu’un sélectionneur souhaite être rétribué pour son travail, c’est parfaitement légitime. Mais que les exploitations de sélection de petite taille ne puissent presque plus s’aligner en raison de restrictions législatives et de brevets, voilà qui entraîne la création d’un monopole dangereux, sans compter que la conservation des anciennes variétés s’en trouve compliquée. Par la grâce des brevets et du génie génétique, développer des variétés est devenu à tel point lucratif que, depuis les années 1980, de grandes entreprises chimiques se sont introduites dans le marché des semences. Elles ont créé et développé des lots de variétés particulières vendues en combinaison avec un herbicide et un pesticide spécifiques. Depuis, on observe une concentration préoccupante du marché des semences. Tandis qu’environ 7 000 entreprises semencières étaient actives dans les années 1970, les dix plus grands producteurs de semences se partageaient en 2007 la vente des deux tiers de toutes les graines commercialisées dans le monde. En 2018, ce sont les trois plus grands semenciers (Bayer/Monsanto, ChemChina/Syngenta, Dow/DuPont) qui vendent plus de 60 % de toutes les semences commercialisées et détiennent 95 % du commerce des semences potagères. Les entreprises de sélection plus petites ont été rachetées ou ont dû capituler devant la puissance démesurée de leurs concurrents. De nombreuses variétés actuelles de légumes sont issues de ces groupes au pouvoir financier considérable et l’on assiste à un véritable verrouillage du système semencier.


Les sélectionneurs pratiquant l’agriculture écologique ont commencé, dans les années 1970 déjà, à s’engager pour une production d’un autre type. Leurs objectifs de sélection ne sont pas basés essentiellement sur des critères de productivité et d’homogénéité, mais font la part belle à la diversité, tant des formes que des couleurs et des saveurs, et sont orientés vers une utilisation durable des ressources naturelles. Ils renoncent aux interventions techniques sur le patrimoine génétique des plantes et développent des variétés reproductibles (à savoir non hybrides) afin de laisser la possibilité aux cultivateurs de produire leur propre semence, ou même de continuer à développer la variété. Ils produisent ainsi des variétés avec une large base génétique, permettant des pratiques qui vont réduire l’impact sur l’environnement grâce, entre autres, à une utilisation raisonnée d’intrants, de meilleures résistances vis-à-vis des stress climatiques et des pathogènes. Année après année, leurs récoltes et leurs ressemis favorisent une adaptation continue au terroir local, mais aussi à toutes les conditions environnementales, et conservent leur capacité adaptative pour de nouveaux changements qui pourraient se produire. Alors, quel avenir pour nos enfants ? Une carotte banale et un haricot magique qui, à défaut de pouvoir monter jusqu’au ciel, ne peut tout simplement pas germer ? L’ouvrage de Christian Anglada vous offre de nombreuses pistes pour y remédier en remettant les semences traditionnelles au centre de nos préoccupations… et de leurs assiettes !


Denise Gautier, biologiste à ProSpecieRara










Test



Vous rappelez-vous vos cours de biologie ou de sciences de la vie ? Vous aviez sans doute dessiné une tulipe et détaillé son anatomie. Mais vous en souvenez-vous d’une façon qui va vous aider au jardin ? Et sans doute y avait-il alors peu ou pas d’éléments sur les enjeux de la biodiversité* et du réchauffement climatique ?


Voici un petit test qui vous permettra d’apprécier votre niveau de connaissances et de vous diriger directement vers les chapitres qui retiendront le plus votre curiosité. Il vous encouragera aussi à passer en revue les autres parties de ce livre, afin de vérifier si vos connaissances ou vos pratiques sont toujours d’actualité.


[image: ] Je connais :


1. la place de la photosynthèse dans la constitution de l’atmosphère


[image: ] OUI [image: ] NON


2. la notion de « limites planétaires* »


[image: ] OUI [image: ] NON


3. les liens entre climat et biodiversité


[image: ] OUI [image: ] NON


4. les enjeux de la biodiversité des semences*


[image: ] OUI [image: ] NON


5. les modes de reproduction des plantes


[image: ] OUI [image: ] NON


6. les différentes familles et variétés de plantes


[image: ] OUI [image: ] NON


7. les principes de l’hybridation


[image: ] OUI [image: ] NON


[image: ] Je sais :


8. préparer mon sol pour bien accueillir mes semis


[image: ] OUI [image: ] NON


9. repérer les meilleurs porte-graines*


[image: ] OUI [image: ] NON


10. préparer les semences pour les conserver


[image: ] OUI [image: ] NON


11. organiser mon grainier*


[image: ] OUI [image: ] NON


12. comment contribuer à une grainothèque*


[image: ] OUI [image: ] NON


Réponses : pas de panique si vous recueillez une majorité de « non » ! Ce petit livre vous aidera vite à les remplacer par des « oui » en vous rendant aux pages indiquées.
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